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 La Revue pour trois lunes est une revue gratuite. Elle propose trimestriellement la lecture de quelques nouvelles 
écrites par des auteurs confirmés ou amateurs de tous âges. Vous avez en main un numéro spécial, version papier, mais 
généralement le seul moyen de se procurer la revue est de la télécharger de façon libre et gratuite sur notre site internet : 
http://revue.3lunes.free.fr . 
Notre unique but est de faire partager le plaisir de lire et d'écrire ; seulement, pour continuer, nous avons besoin de votre 
avis. Notre revue étant en accès libre, nous avons du mal à évaluer le nombre de lecteurs et l’intérêt que vous portez aux 
textes. C’est pourquoi nous avons prévu, sur notre site, un formulaire court et simple d’utilisation. Il faut juste le remplir 
et cliquer sur « envoyer ». Vous pouvez aussi nous écrire, nous téléphoner… mais quelle que soit la manière, nous avons 
besoin de votre avis : c’est le seul moyen d’améliorer notre travail. 
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Mystère chat 
ou le châtiment d’Innocent VIII 

Nouvelle de : Christian Jamet 
Illustratrice : Carmela Rigout 

 
ue fait un pape lorsqu'il s'ennuie ? C'est bien 
connu, il fait des bulles. Généralement, il n'y a pas 
de quoi fouetter un chat. Généralement... car, 

lorsqu'en 1484, Giovanni Battista Cibo, à peine installé sur 
le trône saint Pierre sous le nom d'Innocent VIII, promul-
gua sa première bulle, ce fut, pour la gent féline dont je 
m'honore de faire partie, le début d'un terrible massacre 
dans tout l'Occident chrétien. Soucieux, en effet, d'éradi-
quer la magie, Innocent, le mal nommé, ne se contenta pas 
d'engager une impitoyable chasse aux sorcières qui devait 
soumettre à la torture puis envoyer au bûcher une mul-
titude de magiciennes et de jeteurs de sort, mais il re-
commanda de sacrifier les chats, considérés comme de 
redoutables incarnations du diable. On en brûla, noya ou 
crucifia des cents et des mille à l'occasion de festivités po-
pulaires, notamment celles de la Saint-Jean. A Paris, le 
roi lui-même faisait, paraît-il, office de bourreau. En 
Picardie, on allumait un bûcher circulaire au milieu duquel 

des dizaines de chats étaient placés, avec pour seul refuge 
un arbre sec, dressé au centre. Dès que les flammes le ga-
gnaient, les pauvres bêtes se réfugiaient sur les branches 
pour retomber presque aussitôt dans le brasier. En Bour-
gogne, les enfants étaient mis à contribution. Ils allaient de 
ferme en ferme, transportant un chat fixé au bout d'une 
perche de bois, de manière à bien le faire « griller »... Mon 
poil se hérisse à la seule évocation de ces horreurs ! 

La bulle infâme d'Innocent VIII fut donc fatale à 
mes ancêtres, lesquels n'avaient certes pas été ménagés 
durant les siècles précédents, mais sans doute de façon 
moins systématique. Bien révolus étaient les temps bénis de 
l'Egypte ancienne où nous étions des êtres admirés, cou-
verts de bijoux en or, divinisés même sous le nom de 
« Miw ». Depuis la fin de l'antiquité, et plus encore en ces 
dernières années du XVe siècle, malgré quelques exceptions 
(notamment dans certains monastères infestés de souris), la 
persécution était terrible. Malheur aux chats, à tous les chats, 
et surtout à ceux qui, comme moi, étaient noirs ! Rendons 
grâce à Louis XV, le « bien-aimé » d'avoir mis fin, du 
moins en France, aux odieux massacres de félins lors des 
bûchers de la Saint-Jean. 

Grand pourfendeur du démon, donc, et de toutes cel-
les et ceux qui étaient censés pactiser avec lui, l'ancien cardi-
nal Cibo n'avait pourtant pas toujours été lui-même un 
parangon de vertu, du moins durant sa jeunesse qui fut 
plutôt licencieuse, puisqu'il eut deux enfants illégitimes 
avant d'entrer dans les ordres et d'être sacré évêque à Sa-
vone, en 1467. Quand le diable ne peut plus pécher, dit-on, 
il se fait moine ! 

Dès qu'il eut succédé à Sixte IV, Cibo se crut en 
tout cas « innocenté » par avance du massacre des chattes et 
des matous du monde entier. Heureusement, Dieu le Père, 
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là-haut, dans son palais de nuages, n'était pas vraiment 
d'accord avec son vicaire... Depuis le Déluge, à la diffé-
rence des hommes, les animaux s'étaient en effet tenus 
tranquilles et il n'était pas question pour le Créateur de les 
punir maintenant de quoi que ce soit, fussent-ils chats et 
compagnons, bien malgré eux, de prétendues sorcières. Les 
anges eurent beau profiter des songes d'Innocent pour 
tenter de ramener celui-ci à de meilleures dispositions 
envers mes semblables, rien n'y fit. Le pontife anti-chats 
campa obstinément sur sa position scélérate. 

Quel rapport, me direz-vous, entre ce pape, de sinistre 
mémoire, et les curieuses peintures de chats jaunes et hilares 
qui ornent aujourd'hui les murs de notre bonne ville de San 
Lore, au coeur de l'Italie ? Apparemment, il n'y en a aucun, 
pour tout le monde, sauf pour moi, humble matou doté 
de la parole depuis qu'un policier curieux a fort impru-
demment donné sa langue au chat, en l'occurrence, à votre servi-
teur Raffaello, dit Sanzio des gouttières. 

 

 
 

Cela remonte à quelques mois. Nous étions (évidem-
ment) à la mi-août. J'allais tout pimpant à un rendez-vous 
amoureux sur un des toits du boulevard Alessandro Marti-
ni lorsque je vis soudain surgir, à quelques mètres de moi, 
un étrange individu. Tout de noir vêtu et aussi agile qu'un 
de mes compagnons, il se hissa sur le rebord du toit et 
se précipita vers le mur du dernier étage de l'immeuble 
voisin. Après avoir sorti de son sac à dos plusieurs 
pinceaux et quelques pots de peinture, il esquissa, sur la 
surface grise, la silhouette d'un chat au visage rond et à la 
bouche largement fendue d'un sourire à la Fernandel. Puis je 
vis apparaître les contours d'une voiture au volant de la-
quelle se trouvait mon alter ego, enfin, pas vraiment, puisque 
celui-ci fut prestement recouvert d'une peinture jaune, bien 
différente de mon pelage couleur de nuit. A mon grand regret, 
l'artiste, indifférent à ma présence, n'avait pas daigné faire 
mon portrait. A peine avais-je terminé de lustrer mes poils 
pour être parfaitement digne des charmes de ma chère For-
narina, qu'il était déjà parti comme un voleur et courait à 
perdre haleine sur le trottoir d'en bas. 

Ah ! ils en firent une drôle de tête, les passants, le len-
demain matin ! « Quelle horreur ! », s'exclama Mlle Pincio, 
la voisine de mon maître (mon esclave dévoué, en fait; au 

fond, je l'aime bien, malgré sa manie de me caresser parfois 
à rebrousse-poil). « Décidément, on ne respecte plus rien 
aujourd'hui, déclara pour sa part M. Moravia, conseiller 
municipal. Je vais signaler ça à la mairie. » 

Ce qui fut dit fut fait. Mais de l'avis général des 
édiles, il était bien difficile d'effacer la peinture à la hauteur 
où le délinquant l'avait exécutée. On la laissa donc, chacun 
se promettant, malgré tout, d'être vigilant. Hélas, il y eut 
récidive dès le lendemain, puis encore le surlendemain et les 
jours suivants. J'en fus témoin, vous pensez bien ! Certes, je 
suis chat, mais par curiosité et prudence, rien de ce qui 
concerne les humains ne m'est étranger. Et puis, nul 
n'ignore qu'une langue de chat est délicieuse mais égale-
ment discrète et jamais moucharde. Preuve en est que les 
chiens policiers n'ont jamais pu recruter, dans la république 
féline, le moindre indic. 

A vrai dire, les activités nocturnes du Michel-Ange de 
San Lore m'amusaient beaucoup et me faisaient même dé-
laisser un peu la Fornarina. Au clair de lune, celle-ci se répan-
dit bientôt en miaulements plaintifs qui attirèrent, me suis-je 
laissé dire, plus d'un consolateur. Enfin, que voulez-vous, 
je suis un esthète et mon plus grand bonheur serait de 
poser aux côtés d'une moderne Olympia. Après tout, ne 
suis-je pas noir et pimpant, moi aussi ?... Enfin, revenons à 
nos moutons, ou plutôt à nos chats. 

Sensible aux plaintes de plusieurs administrés grin-
cheux, M. Le maire de San Lore décida de déployer les 
grands moyens pour venir à bout des frasques du « barbouil-
leur ». Il affecta un policier municipal nommé Javero, fonc-
tionnaire zélé, bien noté, à la surveillance nocturne des 
rues et des boulevards de la ville. 

Pendant trois mois, Javero ne dormit plus, ou alors de-
bout, et d'un oeil seulement. Sa ténacité paya. Une nuit, il 
surprit Michel-Ange en flagrant délit et le conduisit aussitôt au 
poste de police. 

« Nom et prénom ? 
- Innocent, monsieur, je suis Innocent... 
- Ah ! ça, tu manques pas de culot, aboya Javero. 

Vl'a-t-y pas que j'te prends en flagrant délit, et toi, tu me 
dis froidement que t'es innocent. Elle est pas mauvaise, celle-là, 
nom de Dieu ! 

- De grâce, mon fils, ne jurez pas ! 
- Mon fils ! Vraiment frapadingue, celui-là ! J'vas t'en 

foutre, moi, du fils... 
-Attendez, je vais tout vous expliquer. Je suis d'ail-

leurs, en fait. Mon royaume n'est pas de ce monde... 
- C'est bien ce que je disais, il est fou ! 
- Quoi que vous fassiez, j'aurai regagné l'au-delà de-

main matin. 
- C'est-y pas que tu serais un Martien ? C'est la meil-

leure  ! 
- Non, un fantôme. Une âme, momentanément réincar-

née. Voulez-vous faire un effort pour savoir qui je suis ? 
- Ok, mon gars, mais faudrait voir à pas s'foutre de ma 

gueule trop longtemps... 
- Mon premier fut vicaire du Christ, mon second 

n'est pas coupable, mon troisième est égal à deux fois qua-
tre... Vous ne voyez pas ? 

- Non. Rien ! Fou à lier que tu es, mon pauvre gars ! 
- Pape Inno... 
- Papino ! Ben voilà ! Papino, c'est ton nom, n'est-ce 
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pas ? 
- Vous n'y êtes pas du tout, M. le policier muni-

cipal, déclara le peintre, manifestement un peu amusé. » 
Poussé par une curiosité incoercible, je sortis presque 

malgré moi du placard où je m'étais dissimulé. L'oeil rivé sur 
son écran d'ordinateur, Javero ne s'aperçut pas de ma pré-
sence, laquelle ne put échapper au regard scrutateur de 
l'artiste délinquant qui se ressaisit et demanda tout de go au 
policier: 

« Alors, vous donnez votre langue au chat ? 
- Ben dame ! dit l'autre, en se servant un verre de whis-

ky. 
- Soit, vous l'aurez voulu. Je suis le défunt pape Inno-

cent VIII... 
- Et moi Dieu le père, enchaîna Javero hilare. 

Tiens, je bois un coup à ta sainteté... » 
Ce fut son dernier mot. Il ouvrit la bouche 

comme une carpe en état d'asphyxie, mais aucun son ne 
sortit. Ayant donné sa langue au chat, il avait logiquement 
perdu la parole, par l'opération du Saint-Esprit encore au 
service, malgré tout, du défunt pape anti-chats. Du même coup, 
devant les yeux exorbités et vainement furibonds du poli-
cier définitivement condamné au mutisme, je poursuivis 
l'interrogatoire. 

« Dépêchez-vous, me dit le pape, je dois regagner le 
purgatoire dès l'aube et il est déjà quatre heures du matin. 

- Alors, comme ça, c'est vous Innocent VIII, le massa-
creur de mes ancêtres ? 

- Eh bien oui, cher M. Chat. Lorsque je rendis 
mon dernier souffle, en 1492, Dieu le père ne me réserva 
pas, au ciel, le meilleur accueil. Saint Pierre, dont je fus le suc-
cesseur, sortit pour sa part de l'antichambre en emportant 
les clés du paradis. J'avais désobéi, car je détestais les chats. 
Je fus donc condamné à subir le purgatoire pour une durée 
indéterminée. L'éternité, c'est évidemment très long, si 
long qu'on ne compte plus. Ma peine consiste à revenir 
de temps en temps sur terre pour peindre des chats et 
réparer ainsi le mal que je leur ai fait subir, au nom de 
Dieu et de notre sainte Mère l'Eglise. Les petits chats de 
M. Ingres, celui de Manet dans Olympia, ceux de Jean Coc-
teau, de Léonor Fini et de tant d'autres, c'est moi qui les ai 
faits... Les artistes n'y ont vu que du feu. Ils ont eu l'illusion 
de les avoir peints eux-mêmes. Et me voilà maintenant ren-
voyé ici-bas, chaque soir, pour dessiner un gros matou sur 
les tristes murailles de San Lore... Dieu le Père lui-même 
m'a imposé le jaune, la couleur de la lumière, celle du 
chat enfin délivré des ténèbres de la superstition et de la 
bêtise universelle. Voilà, cher M. Chat. Innocent fut cou-
pable. Il le paye encore. Laissez-moi maintenant regagner le 
purgatoire. Les surveillants ne sont pas faciles non plus, là-haut, 
croyez-moi ! » 

Innocent VIII disparut. Telle est sa sombre histoire. 
Quant à moi, me voici doté de la parole. Certes, j'écris 
comme un chat, mais je commence à prendre goût à la 
littérature. Tout espoir est donc permis pour le Goncourt 
félin. Et puis, je me suis mis à peindre car il paraît qu'Inno-
cent VIII aura bientôt purgé sa peine. Je prendrai la relève 
sous le pseudonyme de Papino (Papino 108, bien sûr), en 
souvenir de la dernière méprise du pauvre Javero, 
contraint à une retraite prématurée. J'ajoute que la Fornari-
na, dont j'ai de nouveau l'exclusivité des faveurs, n'est pas 
mécontente du portrait que j'ai brossé de sa jolie fri-
mousse, quoiqu'elle m'ait demandé, par coquetterie fémi-
nine, de raccourcir un peu sa moustache. 

RAFFAELLO 

La vie 
Nouvelle de : Gassenq 

 
axime referma délicatement la porte de la 
chambre 236, le père de son ami Joan 
venait de s’assoupir et il ne voulait pas 

troubler un moment de quiétude. Il marchait maintenant dans le 
couloir, tout ce qui l’entourait prenait sens dans son esprit : la 
lumière sale des néons, le lino gris qui atténue les pas les plus 
durs et la tapisserie en mousse qui insonorise les murs. Il était 
entré en lui-même. Son esprit travaillait malgré lui, pour lui. Il 
connaissait bien ce processus et se laissait aller avec bonheur. Ce 
mouvement incontrôlable, comme toujours, arriverait à lui 
suggérer une idée. Le plus souvent cependant ces idées avor-
taient en une fulgurance, comme une porte qui s’ouvre et qui 
laisse entrevoir un chemin : le temps est clair, on aimerait bien 
s’y aventurer, mais soudainement, il paraît malaisé et l’inconnu 
fait peur. Finalement, on renonce, content de ne pas s’être éloi-
gné. Ces lents mûrissements, il en était sûr, révélaient le ressort 
qui animait la vie. 

Ce jour-là, c’était ce que lui avait dit cet homme malade, 
conduit en catastrophe à l’hôpital dix jours plus tôt, qui  avait 
déclenché le mécanisme. Un lundi après-midi, la poitrine du 
quinquagénaire s’était d’un coup resserrée, la douleur le trans-
perça de telle façon que le doute n’était pas possible, la mort 
faisait son œuvre et l’entraînait puissamment. Il avait eu juste le 
temps et l’énergie de téléphoner à Pierrot, son ami et voisin du 
dessous. Les deux hommes luttèrent seuls contre le mouvement 
des planètes. Ils partirent en se soutenant maladroitement, 
comme deux ivrognes. Dans les escaliers étroits et sombres, 
l’odeur de moisi montait des caves. Par chance, la voiture était 
garée devant l’entrée du vieil immeuble. Les images se succé-
daient : le fleuriste d’à côté, les gens, les magasins, l’air étonné 
des prostituées, les flâneurs… Le cœur de Louis battait à lui 
déchirer le dos. Il laissait échapper quelques cris de douleur. 
Tandis que son regard suivait les feux rouges et les voitures qui 
pilaient, sa tête roulait le long de la vitre. « Il passe, il passe », se 
répétait Pierre. La voiture arrêta sa course devant les urgences 
de l’hôpital. Tout alla plus vite encore. Pierrot entra, alerta, puis 
resta planté les bras ballants pendant que médecin et infirmières 
pressaient le pas, poussant le brancard et dépliant leurs ustensi-
les. Louis s’éloigna dans le couloir en râlant. Pierrot pouvait 
rentrer chez lui. 

« Tu vois Maxime, c’est sur ce brancard que je me suis 
senti partir, j’ai tout revu : ma grand-mère Adrienne par exem-
ple, j’ai revu ses sourcils froncés et j’ai retrouvé la peur de mes 
six ans. J’ai aussi revu mon père, notre dernier repas, il était 
calme et gai ce jour-là. La guerre, les visages, les morts, la nais-
sance des petits et même Mado avec qui je n’ai passé qu’une 
nuit. Ces souvenirs, je ne me les rappelais plus tu parles, mais ils 
étaient là, intacts. Depuis une semaine que j’y pense, je me suis 
aperçu que c’étaient des tournants de ma vie, les moments qui 
avaient le plus compté. Si on m’avait demandé avant, j’aurais pas 
donné ceux-là, c’est bizarre quand-même ». Louis racontait ça à 
tout le monde. C’est vrai que le billet aller-retour est rare. 

A 13 heures, Maxime marchait toujours au hasard des 
rues en frottant parfois son menton rugueux. Il était sûr que s’il 
ne mettait pas immédiatement son idée en application, elle 
s’éloignerait et il faudrait attendre longtemps avant de la voir 
réapparaître et livrer enfin sa vérité. Une fois que sa décision fut 
prise, il s’autorisa à rentrer enfin chez lui. Il monta doucement 
les trois étages de l’escalier à larges marches pavées de vieilles 

M
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tommettes ; le soleil qui tombait d’une verrière l’éclairait avec 
douceur, la rampe de bois patinée par les innombrables mains et 
les barreaux de fer noir prenaient des reflets satinés. Cette jour-
née de printemps invitait à la sérénité. C’était bien un jour 
comme celui-ci qu’il fallait réorganiser, peaufiner son existence. 
Son appartement était en ordre et très propre. Il s’assit dans son 
fauteuil club, bien au fond, laissa ses yeux se promener au hasard, 
respira posément pendant quelques minutes puis se leva, décidé. 
Il décrocha son téléphone et composa le numéro qu’il avait 
depuis longtemps mémorisé. 

Joan, travaillait à son bureau de l’inspection du travail, il 
épluchait un dossier qui lui tenait à cœur : une sombre histoire 
d’exploitation d’apprentis qu’il voulait absolument faire cesser. 
La sonnerie du téléphone le dérangea. Il décrocha lentement 
sans perdre de vue les comptes rendus de témoignages qu’il 
avait sous les yeux. 

« Oui ?… C’est bien que tu y sois passé aujourd’hui, je 
craignais qu’il n’ait pas beaucoup de visites et qu’il déprime un 
peu… D’accord, j’ai un rendez-vous et un dossier à boucler, je 
passe après ! » 

 
Lorsque, à 17 heures, Joan poussa la porte de l’appartement de 

Maxime, il s’immobilisa devant la scène insensée qu’il voyait. Maxime était 
mort, il s’était pendu. La chaise qui lui avait servi à prendre de la hauteur 
lui frôlait les talons. Devant la chaise, et bien à l’aplomb de la corde, 
Maxime avait transporté le matelas de son lit en y laissant l’épaisse couette 
dont il aimait s’enrouler lorsque la température baissait. Devant le matelas, 
et donc en face de lui, Maxime avait placé sa table de nuit. Il y avait posé 
un gros couteau de cuisine japonais, dont la lame aux reflets irréguliers 
couleur de lait attirait particulièrement l’œil. 

 
Maxime posa doucement son téléphone, réfléchit un 

moment, un léger sourire au coin des lèvres, puis se dirigea vers 
le placard de son entrée. Il retrouva sa corde d’escalade, en 
coupa un morceau assez long, y fit un nœud et tira une chaise 
pour l’accrocher à la poutre. De sa chambre, il porta son mate-
las, fut heureux de voir à travers les lattes de son sommier qu’il 
n’y avait pas de poussière sous son lit. Il aurait été obligé de 
passer l’aspirateur et ce n’était pas le moment. Tout allait pour le 
mieux. Tout était limpide. Il posa le matelas à l’aplomb de la 
corde, juste devant la chaise, et tira la couette pour qu’elle soit 
aussi lisse que possible. Il fit un deuxième voyage pour le guéri-
don en verre qui lui servait de table de nuit, rangea les livres qui 
l’encombraient dans la bibliothèque et le plaça à l’exact opposé 
de la chaise. Il ne manquait plus que le couteau de cuisine. Lors-
qu’il le sortit du tiroir, il le trouva sale et émoussé. Il prit une 
pierre à grain très fin et méticuleusement la passa sur la lame en 
respectant le fil. Les stries s’effaçaient et le métal devenait beau. 
Une légère pression du pouce sur le tranchant lui montra qu’il 
était parfaitement aiguisé. Il alla le poser sur le guéridon, paral-
lèle au matelas. L’ensemble faisait face à la porte d’entrée. 

Maxime habitait un deux pièces sous les toits d’une 
vieille maison. Il aimait profondément ce lieu, le blanc des murs, 
le vieux rouge du sol et l’enchevêtrement des poutres. Il n’avait 
pas voulu le meubler abondamment. Il aimait le vide. Au milieu 
de son grand salon, un canapé et son vieux fauteuil en cuir 
semblaient tourner autour d’une immense table basse. Toutes 
les activités de la journée s’inscrivaient dans ce cercle. C’est près 
de cet espace que, naturellement, il avait installé les éléments 
nécessaires à sa recherche personnelle.  

À 15 heures 05, Maxime avait terminé. Il s’installa dans 
son fauteuil. Il savourait chaque minute. Au bout d’une demi-
heure, il se leva pour se poster près de la fenêtre ; il poussait de 
temps à autres le rideau avec son index. 

Le bruit caractéristique de la voiture de Joan se fit en-
tendre à 15h44. Quel bellâtre, pensa Maxime. Ce grand brun 
d’Italien est incorrigible. Son grand imper de gabardine beige 
enveloppait négligemment ses habits noirs. A sa main pendait 
une serviette de cuir. Comme d’habitude, il jetait nonchalam-
ment des coups d’œil de droite et de gauche tout en fermant sa 
voiture, mais aujourd’hui, des lunettes de soleil cachaient ses 
beaux yeux noirs. Il se retourna, traversa la rue et poussa la 
porte de l’immeuble. 

Maxime avait attentivement observé la scène, il alla rapi-
dement vers la chaise, y monta, attendit quelques secondes que 
la lourde porte d’entrée claquât, passa sa tête dans le nœud et 
descendit doucement dans le vide. La corde le serra immédiate-
ment et il n’entendit plus qu’un bourdonnement confus. Il 
voulait profiter pleinement de la minute qui suivait, les bras le 
long du corps, il ne bougea plus. Il attendait. 

 
Après quelques mètres de couloir, Joan attaqua l’ascension. Alors 

qu’il mettait le pied sur le palier du premier étage, la porte s’ouvrit. Juste-
ment, Virginie, la jeune locataire sortait. Il y eut comme un moment de 
surprise, puis un très beau sourire de part et d’autre. Depuis six mois 
qu’elle habitait là, ils s’étaient croisés plusieurs fois. Il y avait comme une 
douceur dans leur regard lorsqu’ils se rencontraient, pas de méfiance ni de 
jeu, de la douceur. Ils avaient tous les deux la trentaine, lui un peu plus. 
Joan avait posé son second pied sur le palier et, face à elle, il s’était arrêté 
pour lui laisser le temps de fermer la porte, mais ce n’est pas ce qu’elle fit. 
Elle s’avança vers lui, de ses bras entoura sa taille sous la gabardine, posa 
délicatement sa joue sur sa poitrine, ferma les yeux et attendit. Lui, de sa 
main libre, entoura les épaules de la jeune femme et respira ses cheveux. Ils 
prirent un peu de recul, se regardèrent avec le même sourire et entrèrent dans 
l’appartement de Virginie. Au troisième, Maxime était déjà mort. 

 
Après quelques mètres de couloir, Joan attaqua 

l’ascension. Alors qu’il mettait le pied sur le palier du premier 
étage, la porte s’ouvrit. Justement, Virginie, la jeune locataire 
sortait. Il y eut comme un moment de surprise, puis un très 
beau sourire de part et d’autre. Continuant à sourire, Joan se mit 
de profil et passa derrière la jeune femme qui sortait ses clés. 
Tout en s’excusant, il lui frôla le dos. Elle ferma les yeux, mais, 
ça, il ne le vit pas. Il la trouva délicieuse, sensuelle. Elle descen-
dit et lui monta, pensifs. 

Comme à son habitude, sans même marquer un arrêt 
devant la porte de Maxime, il sonna et entra. Maxime pendait au 
bout de sa corde, son visage grossi était bleu, un filet blanc 
remplaçait ses yeux, sa bouche s’entrouvrait en faisant bouillon-
ner un amas de salive. Joan se précipita, saisit le couteau, monta 
lestement sur la chaise et coupa la corde d’un seul coup. Maxime 
tomba comme un parachutiste dans l’épaisseur de la couette. 
Une fois le nœud desserré, Joan appela les pompiers. Malgré les 
hoquets, Maxime respirait déjà mieux. 

Lorsque les secours arrivèrent, il ne pouvait toujours pas 
parler, mais l’expression de ses yeux montrait qu’il était en 
pleine possession de ses moyens. Au bout d’une heure, les 
pompiers repartirent, leur brancard sous le bras. Maxime, sur 
son fauteuil, buvait à toutes petites gorgées un verre d’eau plate. 
Il n’avait pas encore parlé, mais émettait déjà des grognements 
très significatifs. Le médecin avait obtenu de lui qu’il prenne un 
rendez-vous pour une consultation psychiatrique. 

Les deux amis restèrent, assis en face l’un de l’autre, en 
silence. Joan était décidé à attendre la journée entière si néces-
saire : il lui fallait une explication.  
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